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O O J O D r t 

tifuawi 
i âilt occupé hier ma-

., a m i t i é » inexpugnable , o ù 
«91'Situé ••© topejbtmu du marabout 
4*.*M*s i ^ l ? é . ^ f c j t f « '.la T u n i s i e . 

—saiçs #;y J6|4u«pt amassés, 
»*W»J|t !!Mir,ie.#oint d'è-

tM<09»9«0JfpiB «le . toutes parts , i l s 
lirjWBt.rewré^ a-vant l'arrivée de nos 
srtfiMfr ti,,po«*i€«SM>n de ce mass i f 
Mo»«e*ff«*eMX. T«ui se prêtait à une 
éf iergiquedéfonse , e t o u e l e s troupes 
IreiBtfÉjêes v iennent d'occuper s a n s 
« e g o ifdrir f as%ure A>, résultat de l a 
c a m p a g n e dans des conditions dé­
mises. 

« II ,est clair, dit k> France, que 
I * nésuetance . d e s Kroutairs s'est 

> vapeur devant 
l e s forces imposantes p lacées s o u s 
l e s ordres de n o s généraux . Nous 
jae trouverons plus de rassemble-
M94*4V ennemi osant combattre n o s 
tfcbiipes. M a i s , en revanche, nous n e 

seras* ,pas à joindre un chef 
«lequel n o u s ne pa i s s ions trai• 

ttrl > o n ne saurait m i e u x dire. 
A u s s i 11 faudrait chercher a i l leurs 
eaae>swr l e s t e d e Caeraga la solu-
(ton*Jo'pT04»lè»é. S i « o u s en oroyons 

! | | ; « V P * r t ips j o u r n a u x officieux, 
jUtot.A ,-Tuais qu'elle aurait heu. 

[ i/Èstaffettê affirme m ê m e .que JLOS 
«Wowpes -auraient reçu l'ordre d e 

marcher immédiatement sur T u ­
nis , qu'elle» occuperaient Le 14 mai. 

Enfin, une autre feuille croi t . sa­
voir q u e M. Barthélémy Saint-Hi-

i laire aurait déjà fait part de cette 
| déc i s ion aux chargés d'affaires de 
la>Foance à. l 'étranger, en les priant 

moer a u x gouvernements au­
près Uesquels i l s sont accrédités , 
que l'occupation de la capitale de la 
régence ne serait que temporaire. 

Une fièvre bell iqueuse semble ré­
gner dans certa ines rég ions . A dé­
faut des Kroumirs introuvables sur­
tout en France on se prend de que­
rel les avec son vois in ,avec ses amis , 
avec s e s adversaires polit iques. Il y 
a quelques jours c'était P o n s qui 
alongeait à San MaJato, le tenant 
italien, un maître coupd'épée. Hier, 
on ne parlait, dans les théâtres de 
Par is , que d'une rencontre probable 
entre M. F . Sarcey, ' le critique du 
Temps, et son ancien « copain » M . 
Got, de la Comédie-Française . M. 
F. Sarcey avait traité l 'éminent so­
ciétaire, avec le sans -gène dont il 
use s a n s danger vis-à-vis des reli-

êieuses , et des « frocards ». Hais 
[.Got n'a point fait de voeux.Aussi 

le lendemain, envoyait-il de s té­
moins à critique. M. Sar-cey s'est 
hâté de faire amende honorable, Il 
s e rattrapera sur le premier curé 
qui lui tombera s o u s la main . . . 

Aujourd'hui , on parle d'une autre 
rencontre. D a n s une séance du con­
sei l général de l 'Yonne. M. Lepère , 
« le petit père Lepère, » s'est pris de 
querelle avec M. Massot , consei l ler 
général républicain. La dispute s'est 

(>rolongée dans les journaux de la 
ocalité. Il y a eu constitution d'ar­

bitres, é change de lettres ! Mais, pas 
plus que M. Lepère et que M. Mas­
sot; l e s témoins n'ont pu s'entendre. 
L'affaire en est là. S'arrangera-
el le T C'est probable. M. Massot est 
septuagénaire et sa bouillante ar­
deur et dû s e ca lmer ^ M. Lepère , 
d'autre part, n'est pas d'un naturel 
féroce. Auss i , à s a place, en s a qua­
lité d e « bon g a r ç o n , » nous ferions 
les premiers pas, et n o u s dir ions à 
à-M. Massot c o m m e Bertrand au 
gendarme : « Embrassons-nous et 
que ça finisse] » ' j 

D'après Ides nouvel les parvenues 
au ministère de la marine , dit la 
Patrie, l 'Angleterre vient de pren­
dre possess ion de l'île Rothuma, 
s i tuée dans le vo i s inage des l ies 
Fidji. Bien que cette occupation ait 
été faite s a n s bruit et sans rés istan­
ce, elle n'en constitue pas moins un 
fait important au point de vue de la 
prépondérance qu'entendent exer­
cer les A n g l a i s dans les archipels 
de l'Océanie. De plus , c'est là un 

f(recèdent qu'il sera aisé d'invoquer 
e jour où la France voudra prendre 

possess ion des nouvel les Hébrides . 
Ce projet, qui a été -tour à tour an­
noncé et démenti , parait aujour­
d'hui abandonné par le minis tre de 
la marine , et c'est là un fait regret­
table, car les nouvel les Hébrides se ­
raient de précieuses annexes pour 
notre colonie de la Nouvelle-Calé­
donie. 

Le pape a reçu dimanche , à midi , 
les cathol iques français venus à Ro­
m e pour le jubilé. L'audience a duré 
deux heures. M. de D a m a s à lu au 
pape une adresse contenant de s i m ­
ples express ions de dévoûment , 

SSmSSmSSmm 

ainsi que des remerc iements pour 
l'honneur fait à la France par la 
béatification de Labre. Le pape a 
répondu assez longuement . Il s'est 
félicité du mouvement qui amène 
annuel lement à R o m e l e s représen­
tants de la France c a t h o l i q u e ; 1̂ 

.a . p a r i é de la Vrtme»-&rttt ton * 
très-ému, louant l'union admirable 
de l'épiscopat français . Il a conclu 
en e n g a g e a n t les Français à s'unir 
sur le terrain de la défense des liber­
tés de YEglise catholique, l'union dans 
ce but étant seule capable de rendre 
à la France sa force et sa grandeur 
passées . 

IL Y A CERCLES ET CERCLES 

|ue sanglante d'Alexan-

itiêre, 

On n'a pas oublié qu'à la suite de 
l'application des décrets contre l'en­
se ignement re l ig ieux, et sur l e s ins­
tructions formel les du gouverne­
ment , les préfets firent et font e n ­
core fermer des cercles cathol i ­
ques . 

L'autorité a l léguait pour justifier 
ces mesures anti- l ibérales que par­
mi les m e m b r e s de ces cerc les , il s e 
trouvait des c i toyens qui avaient 
donné a u x v ic t imes des décrets 
des marques de sympathie et que le 
gouvernement ne pouvait tolérer 
cette critique de s e s actes . C o m m e 
il n'y a pas d'appel contre les déci­
s ions autsri taires des préfets ac­
tuels, il fallut s e soumettre . 

L e s m ê m e s préfets interdirent l e s 
loteries de bienfaisance, défendirent 
a u x instituteurs, a u x institutrices 
d'assister aux retraites ecclésiasti­
ques et considérèrent c o m m e un 
délit administratif la présence des 
employés et fonct ionnaires du gou­
vernement a u x réunions o r g a n i s é e s 
en vue de protester contre l 'expul­
s ion des congrégat ions , etc. 

Or, que voyons-nous en ce mo­
ment ? 

L e s cercles républicains organi ­
sent des loter ies en vue de propa­
g a n d e révolut ionnaire . 

I l s adressent à M. Rochefort d e s 
fél ic itat ions, d e s adhés ions col lec­
t ives au projet de mee t ing contre l e 
czar . 

Ils discutent publ iquement l e s 
quest ions polit iques. 

I ls font paraître d a n s l eurs jour­
n a u x des manifes tes en faveur du 
régic ide ; i l s s 'associent a u x cr imi­
ne l les espérances des n ihi l i s tes et 
prêtent à ceux-ci un appui mora l au 
n o m de ce qu'ils appellent la d é m o ­
crat ie française . 

Que fait le gouvernement ? 
Bien qu'il ait interdit le m e e t i n g 

du cirque Fernando, il n'en couvre 
pas mo ins toutes ces manifes tat ions 
i l l éga les de s a protection tacite. 

En effet, ce que le g o u v e r n e m e n t 
a interdit à Par i s , le préfet de la 
Loire vient de l 'autoriser à Saint-
Etienne. M. A m o u r o u x , anc ien ou­
vrier chapel ier et ancien m e m b r e 
de la Commune , vient de faire au 
Grand-Théâtre une conférence 
contre le czar A lexandre III et en 
faveur des nihi l is tes . 

Voic i en quels t ermes l'Intransi­
geant rend compte de l 'événement , 
qui lui est annoncé par dépêche : 

Saint-Rtienne, 6 mai, 10 h. 20 s. 
Dans la conférence qu'il vient de don­

ner au Grand-Théâtre, le citoyen Amou­
roux a stigmatisé, avec une énergie in­

dignée , l a ] 
dreni . 

L'aiiieiiililijOntière. entraînée par les 
éloquentes M p e g de l'orateur, s est le­
vée fféwMnejlp et, dans un élan d'en-
thousiasmeJÉpmune, a voté la déclara­
tion que vohKj .. ..Y 

«La détaoej|eJ|p sjtépha noise-en voie j 
laitnetvôuVà] 

erstion dee siècles lee tyrans et les gou­
vernements qui se font leurs complices.» 

CHAMBOVBT. 
N o u s ne demandons pas qu'on 

a g i s s e de r igueur contre les cer­
cles républicains, m a i s ne s o m m e s -
nous pas autorises à dire une fois 
de plus que la just ice radicale a 

ideux polos et d e u x m e s u r e s et que 
pour el le , de m ê m e qu'il y a fa­
g o t s et fagots , il y a cercles et 
c e r c l e s ? 

Le dictionnaire de l'Académie fran- i 
çaiae est à refaire. La signification des ; 
mots est changée. Avant le jour mémo­
rable qui a vu l'avènement de M. Jules 
Grôvy à la présidence de la République, 
lorsqu'onjiccusait un chef d'institution 
d'immoralité, chacun comprenait que le 
misérable- qui s'tait attiré ce reproche 
déshonorant s'était livré, dans sa vie 
privée, à des actes que réprouve la mo­
rale. On n'était pas loin de supposer qu'il 
était coupable de crimes ou de délits qui 
relevaient de la justice, et l'on s'attendait 
à le voir comparaître, si ce n'est devant 
une cour d'assises, au moins en police 
csr rectionnel le. 

Mais depuis le 30 janvier 1830, bien des 
choses ont changé en France, et, parmi 
ces choses, il faut ranger la langue 
française, celle du moins que l'on parle 
au ministère de l'instruction publique. 
M. Jules Ferry, n'ayant pu imposer son 
fameux article 7 au Sénat, s'est vengé 
de cet échec en instituant des conseils 
académiques auxquels il a donné mission 
de supprimer, par des décisions dont la 
rédaction est tout à fait fantaisiste, 
l'enseignement libre. Le style de ces dé­
cisions soulèvera certainement dans doux 
ou trois siècles d'ardentes controverses 
parmi les commentateurs qui voudront 
déterminer le sens réel du mot immora­
lité. 
. O n a lu le texte do la décision du con­

seil académique de Caen qui, voulant 
amener la fermeture de l'école libre de 
Sainte-Croix du Mans, a condamné le 
directeur de cette école, M. Boullay, a 
l'interdiction de sa profession pendant 
trois mois. L'un des considérants de ce 
jugement est une^véritable curiosité lit­
téraire. Il y est dit qu'en se prêtant à la 
violation des lois de l'Etat, M. Boullay a 
fait acte d'illégalité, et, par suite, d'im­
moralité, au sens où ce mot a été défini 
par les décision" des juridictions compé­
tentes, appliquant à des espèces analo 
guee ou semblable l'articles 68 de la loi du 
15 mars 1890. 

Depuis quand dépend-il de quelque 
juridiction que ce boit de changer, de 
dénaturer le sens des mots de la langue, 
tel que l'indique le dictionnaire officiel, 
seul guide en pareille matière. Si un pa­
reil droit était admis, il dépendrait alors 
demain des tribunaux de police correc 
tionneilede bouleverser tout le Code pénal 
en dénaturant le sens de sesf prescriptions 
et on appliquant, a tort et à travers, les 

Ïieines qu'il édicté à des actes auxquels le 
égislateur n'a jamais pensé et pour les­

quels il ne les a pas établies. 
L'article 68 de la loi du 15 mars 1350 

que le conseil académique de Caen invo-

?[ue pour arriver à s in but, qui est la 
ermetur» d'une école libre, parle d'im­

moralité et non d'illégalité, et le dic­
tionnaire de l'Académie française, plus 
autorisé que toutes les juridictions réu­
nies pour le sens des mots, n'admet au­
cune similitude entre ces deux substantifs. 
Il a donc été fait à M. Boullay, même en 
admettant l'exactitude du fait qui lui 
était reproché, une application volontai­
rement arbitraire d'un article détourné 
de son but par une fausse interprétation. 

On peut et on doit du reste s'étonner 
qu'un conseil académique emploie, pour 
la rédaction de ses jugements, un pareil 
jargon. Que veut-il dire avec ses espèces 
analogues ou semblables f Est-ce que les 
juridictions de droit commun se servent 

jamais de ces Urinée qui semblent sortir 
de là plusse d'un professeur du Jardin 
des Plante» écrivant an traite sur te ré­
gime végétai «u animal » Dans te -même 
considérant de la décision qui a ordonné 
la fermeture de l'éeoie libre de Sain te-
Croixdu-iMans, ile*t"détq*ie M. Beullay 

' is de l'Etat. 
un 
de>HK4si. 

II faudrait au moins les montrer œ s lois 
de l'EUt violées 1 Où soat-elles t M.Ber-
;auld, qui -jadis défendait lee jésuites 
qu'il persécute aujourd'hui, tout procu­
reur général à la cour de cassation qu'il 
eet, n'a pas encore pu les découvrir. 

Mais sous le règne du Jacobinisme, il 
n'y a plus de loi que aa volonté, son ca­
price, sa passion, son intérêt. 11 a juré 
d'asseoir ea domination sur les ruines 
de tout ce qui est indépendant. U lui faut 
l'anéantissement de toutes lee écoles 
libres, parce que de ces écoles libres 
s'échappe encore un élan,dee Ames vers 
Dieu, un élan des cœurs vers la liberté, 
et peur atteindre son but, il aa reaigne A 
tout, même à être aussi ridicule dans son 
langage qu'inique dans sa conduite. 

A. DE CESENS. 

Petites pages d'histoire 
LA FRANCK — ABD-EL-KADER — LE DOC 

D'AUMALE. 
La Méditerranée est, géographique-

ment, un lac latin; par le droit de la con-

?uête et des bienfaits, elle est un lac 
rançais Sur les flots d'azur, la France 

projette l'ombre de Dieu. 11 y a mille ans 
que le drapeau français passe et repasse 
pour la foi, pour l'Europe, pour l'huma­
nité. Et, à l'heure où le sommeil appelle 
les célestes visions, quand une fée visite 
le missionnaire, le commerçant eu le 
soldat qui traverse la mer, elle lui appa­
raît, une couronne -de -fleurs de lys au 
front, la croix et l'épée à la main. Ce fu­
rent d'abord les Croisades, puis les ex­
ploits des chevaliers de Saint-Jean et -de 
Malte. Le duc de Beaufort, Duquesneet 
Tour ville continuèrent la tradition libé­
ratrice. Charles-Quint en personne avait 
assiégé un jour, Alger, avec quarante 
mille hommes. Son amiral se nommait 
Doria, ses généraux s'appelaient Feroand 
Cortez, Prosper Colonne, François de 
Gonzague. Il fallut s'en aller; mais avant 
de partir, un chevalier français, Penee 
de Savignac, planta son poignard sur la 
porte de ta ville. Dans les grandes ferète, 
le bûcheron marque avec sa cognée le 
chêne qui doit tomber à l'automne : le 
3 juillet 1830, Bourmont viendra l'abat­
tre. 

Tout fut noble, tout fut grand dans 
l'histoire de la conquête d'Alger. Et ici, il 
ne s'agit pas seulement de l'expédition en 
elle-même; il ne s'agit pas d'avoir pris 
Alger en moins de vingt jours. Ce qu'il y 
a de plus, glorieux, c'est ta préface diplo­
matique de l'entreprise. Charles X lia 
écrite avec la plume de Saint-Louis-et de 
Louis XIV. Charles Jt, le duc de Laval.le 
baron d Haussez parlent la même Langue 
que Louis XIV, que le cardinal de Polî-
g n a c , que le m a r q u i s de Torey . «— « N o 
me forcez pas, dit Louis XIV, à me sou­
venir que j'ai toujours été maître efaez 
moi et quelquefois ehez les autres. • — 
« Nous traiterons, dit le cardinal de Poli-
gnac aux Hollandais, de vous, chez vous 
et sans vous. > — A lord Stairs, le mar­
quis de Torcy tint un langage encore 
plus énergique : « Si vous continuez à 
parler ainsi, je vous préviens, raylord, 
que je vous ferai jeter par la fenêtre. » 
L'anglais se tut. Cent trente ans après, 
le duc de Laval répondra A lord Aberden : 
« La France, monsieur, -n'aime -pas les 
menaces. » Quant au baron d'Hauesez, il 
fut le plus Gaulois de tous:— «La France, 
s'éoria-t-il, se f..., de l'Angleterre I > 

On a prétendu que Charles X avait 
médité la conquête d'Alger pour faire 
diversion à la politique intérieure du 
pays. Le* documents diplomatiques dé­
mentent cette assertion. Charles X s'a­
dressa au Sultan, au vice-roi d'Egypte, 
en leur demandant la répression lés pi­
rates. Sur leur refus, le roi très chrétien 
frit les armes pour la chrétienté. Le fort 

Empereur fut emporté le 3 juillet ; le B, 
le drapeau fleurdelysé flotta sur les mi­
narets d'Alger. Bourmont atteint et con­
vaincu d'avoir été -plus heureux que 

i Chartes -Quint, atteint • et 
d'avoir contresigné de W é ^ ' ï e dernier 
legs de Charles^ A t a ^ a n ë e ; fut ravô 
dû «adre dee maréchaux ! Comme s f l a 
igloire pouvait être mise en disponibilité. 
Bourmopt ne recueillit de ses victoires 
que le eaag de son fils. * -
mont mourut ea * 

Lo'Deyeat plusde eensibihté que les 
nouveaux #u»istres que 1* France de 
Juillet s'était donnés : « Je sais.écrivait-il 
au maréchal .de Bourmont. que Vous 
avez perdu un fils, et j'anprecie-d'autant 
plus votre douleur que la forture delà 
guerre ne m'a pas plus épargné, et qu'un 
neveu que j'armais tendrement m'a été 
enlevé : mais nous devons nous résigner 
à la volonté de Dieu ! » w * 

La conquête d'Alger ne fut pas seule­
ment une. croisade contre les forbans. Si 
elle donna la sécurité au commerce eu­
ropéen, elle fut féconde pour la France. 
Elle engendra lee guerres d'Afrique. 
l'école de guerre la plus utile, pour la 
France. Les disciples de feu la Palisse, 
les Prudhommes et autres mammifères 
acclimaté», ont affirmé, à l'époque de nés 
désastres, que les campagnes en Algérie 
avamnt été fatales à la discipline, A la 
tactique, au génie militaire de la France. 

Le n'est plus une ineptie : c'est un 
blasphème. L'armée d'Afrique s'est em-

Ïiarée de Sébastopol et a enlevé, presque 
es yeux fermés, les hauteurs de Solfé-

rino. Elle a pris Pôkin.Mexico, et chaque 
fois, que les Prussiens n'ont été que trois 
contre un, elle les a battus, en 1870. La 
guerre d Afrique n'est pas la grande 
guerre ; mais a-t-elle empêché les gran­
des manœuvres a Satory et à Satonay f 
Fallait-il donc déclarer la guerre à l'Eu­
rope pour chercher un nouveau champ 
d'Austerlitz, précurseur peut-être d'un 
nouveau Waterloo T . 

Les guerres d'Afrique «eut une Iliade. 
La gloire française a pénétré avec son 
eeng jusqu'aux dernières profondeurs 
du sol africain. Chaque cyprès est deve­
nu un laurier. 

Il n'y aqae l'Archange, à la vallée de 
Josaphat, qui pourra faire le décompte 
des héros qui dorment de l'Atlas au ri­
vage, de Tanger à Tunis. Il y en a au­
tant qu'à Antioche.à Ptolémais.à Damas. 
Ligoards, ohaaeeurs A -pied, zouaves, 
chasseurs d'Afrique, spahis, artilleurs, 

Dieu, de l'Europe chrétienne, deCTiaries1 

X e t de la France. 
Et comme, lorsque Dieu distribue les 

triomphes et les couronnes aux nations 
il ne fait rien A demi, il nous suscita un 
ennemi digne de nous Turenne «e me­
sura avec Montecuculli, Napoléon avec 
l'Archiduc. Bugeaud,La Moricière, Saint-
Arnaud, Mac-Mahon, Canrobert, Chan-
garnior, Péliasier, Bourbaki et tant d'au­
tres combattirent Abd-el-Kader. 

Abd-el-Kader au-dessus de Schamyl, 
au-dessus de Méhémet-Ali.fut un des 
plus grande hommes qu'ait produits l'is­
lamisme. Sa vie fut un triple poème d'a­
mour, de piété, d'héroïsme. 

Abd-el-Kader descend des Fatimites -
le sang des parents du Prophète coule 
bien dans ses veines : mais il procède 
des grands Califes, des Saladin, des Ab 
derame. C'est bien le dernier dee Ab«n 
cor âges. Ne dirait-on pas que Chateau­
briand l'a deviié f Ecoutez : « Il réunis­
sait en lui la ooauté, la valeur, la cour­
toisie, la générosité de ses ancêtres, avec 
ce doux éclat, cette légère expression de 
tristesse que donne le malheur noble­
ment supporté. Il n'avait que vingt-deux 
ans lorsqu'il perdit son père. U résolut 
de faire un pèlerinage au pays de ses 
aïeux, afin de satisfaire au besoin de son 
coeur- » 

Comme Aben-Hamed , Abd-el-Kader 
eut «a donna Bianca. Quand il aperçut, 
pour la première fois, Lella Kheida, le 
soir.au coucher du soleil.sous les grands 

fialmiers, « il crut voir l'ange Irasfil ou 
a plus jeune des houris.» — « Etranger, 

lui dit Lella, quand je regarde ta robe, 
tas armes et que ie songe A nos amours, 
je crois voir 1 ombre du bel Abenoerage.» 
El l'émir lui répondit : — « Tes paroles 
me font du bien, ma Kheira bien-aimée, 
et ta voix est plus douce que le souffle 
du matin.Je sais dee chants qui dissipent 
la tristesse et qui bercent l'âme d'une 
molle rêverie, je les dirai pour toi. Pour 
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Benri. Tout à l'heure. — apTée te 
meaient à 

de qui t'intéresse si — Mais 
fort. 

— Rien ne m'intéresse si fort I... Enfin 
voyons I 

Un peu surprise de ce début, je l'ai om-
menée sous les sapins du père. 

— Eh biau, ma chérie, lui ai-je dit,mon 
choix est-fait 1 

— Ah.' tu y as mis le temps ! 
—, Le, choix en sera meilleur, ai-je re­

pris en riant. 
Jo lui ai conté alors mes longues hési­

tations; puis je lui ai ênumérê toutes les 
raisons ,qui me semblaient faire pencher 
la balance an faveur deM. René. 

Elle m'avait écoutée l'un air singulier 
les lèvres serrées, les yeux distraits ' 
frappant ça et là les troncs d'arbres du» 
bout de son ombrelle. Quand j'ai eu fiai : 

—.11 y a un malheur, a t-élle.dit, c'est 
que, moi, je préfère l'autre. 

— Quel autre f 
— MaiB, M. Henri naturellement. 
— Le malheur n'est pas grand, ma 

mignonne... car, c'est ainsi que je te l'ai 
dit, je ne vois entre ces deux messieurs 
que e*s.dîfférencea> peine aaisissables, 
dee nuanees, et, dans ce tte égalité de 
convenances, de qualités et de mérites, il 
ait bien clair que c'est ton geût personnel 
auLlAit pvoponeer.de l'emporter. 

—«Ainsi, toi, a repris Cécile, ta épou-
m**màt.iUm*t 

—• Il ne E'agirpa» de moi. 
. T n ^ M ^ r a ' W W f a i s - t u ai tu étais 

libre de le raireT 
— Non 

— Parce que je ne l'aime pas. 
— C'est-à-dire qu'il u t serait pas digne 

de toi,... mais qu'il est assez bon pour 
moi I 

— Ma chérie, ai-je répliqué tranquille­
ment, si tu le veux bien,nous remettrons 
cet entretien à un moment où tu seras 
de meilleure humeur. 

— Non, c'est que vraiment, s'est-elle 
écriée en agitant son ombrelle, c'est une 
chose incroyable... blessante... que cette 
fureur que vous avez tous de vous débar­
rasser de moi, — mon père, ma tante... 
et toi enfin I . . . Au reste je ne suis pas 
votre esclave... on ne marie par les -filles 
de force .. et je te le dis nettement, ma 
chère. . comme je le dirai à mon père et 
A ma tante. — 4e neveux pas me marier! 

— Quant à cela, ai-je dit, rien n'est 
plus facile, ma chère enfant. 

— J'aime mieux cent fois rentrer au 
couvent I 

— Pardon, ma chérie,ce n'est pas dans 
un couvent que tu devrais entrer, c'est 
dans une maison de santé. . . J£n atten­
dant je rentre, moi, dans ma chambre. 

Je m'éloignais, car ma patijnee, 'qui 
est grande pourtant, était a bout. —Elle 
m'a retenue par le bras. 

— Charlotte I... ne m'abandonne p a s . . . 
je suis malheureuse ! 

Et, suivant sa ' tendre manière, elle 
s'est jetée à mon cou en pleurant. -

J'étais profondément tremblée, car ce 
mot : c Je suis malheureuse 11 avait fait 

— Mais enfin, ai-je murmuré à travers 
les caresses que je lui prodigués, qu'est-
ce qui se passe f... qu'as-tu f 

Elle me répondait en secouant la tète 
et en balbutiant des paroles entrecou­
pées : 

— Rien... rien... je ne sais pas. . . je ne 
sais vraiment pas I... 

Quand je l'ai vue un peu remise, je l'ai 
de nouveau pressée de questions ; elle 
me regardait par instants fixement, com­
me si elle eût été sur le point de me con­
fier quelque secret ; pui? elle soupirait et 
et se taisait. 

Enfin elle a pu me donner une explica­
tion telle quelle de «ou émotion et de son 
désordre. 

— Tant qu'elle apercevait le mariage, 
m'a-t-elle dit, dans un horizon lointain, 
elle l'envisageait avec l'insouciance d'un 
enfant; mais.à mesure qu'il lui apparais­
sait dans une perspective plue proche et 
plus réelle, elle en comprenait mieux le 
sérieux caractère, et elle reculait devant 
une détermination qui 'devait entraîner le 
bonheur ou le malheur de toute sa vie. 
Elle a - conclu en me supplian t de la lais­
ser encore réfléchir • pendent quelques 
jours. 

Je lui ai fait simplement observer 
qu'elle soumettait ces messieurs à un 
noviciat un peu long, et que, si elle res­
tait encore quelque temps sans raaaifes 
ter une préférence pour l'un pu^pour 
l'autre, on pouvait craindradjjwjfâ-voir 
partir tous deux un beau 

— Eh bien, bon voyage 1 a dit Cécile. 
Nous sommes rentrées,et je suis aussi­

tôt montée chez moi ; j'avais hâte de me 
trouver seule, pour essayer de remettre 
un peu d'ordre et de calme dans mes idées 
— Je n'y parviens pas ; ma tète et mon 
cœur sont affolés. . 11 ne m'est pas possi­
ble de me méprendre sur les sentiments 
de Cécile;il n'y a pas deux façons d'inter­
préter sou indifférence toute nouvelle à 
l'égard de MM. de Valnesse, ses paroles, 
ses silences, ses pleurs... Elle arme — ou 
elle croit aimer M. d'Eblis. — Voilà son 
secret 1... Grand Dieu 1 eet-ae posaibleT... 
De toutes les douleurs qui peuvent m'être 
infligées,de toutes les afflictions que mort 
imagination peut concevoir,celle-ci serait 
assurément une des plus amères. - ^ Une 
rivalité de cœur.une lutte de jalousie entre 
Cécile et moi I... un combat où je devrais 
sacrifier ou la plus chère amitié — ou le 
plus cher amour 1 Quelle épreuve I... et je 
n'ai même pas à prier le bon Dieu ée me 
l'épargner... elle est venue... elle existe. 

J'ai beau faire,j'ai beau élever ma pen-
I sée de toutes mes foroes, je ne puis dési-
! rer qoe son amour soit partagé... je s e 
i le puis 1 Tout ce que je puis faire, — et je 
le ferai, — c'est d'apporter dans cène 
triste lutte une .droiture , une loyauté 

I irréprochables, — de ne pas dire un mot 
) qui puisse t desservir Cécile, pas un mpt 
j non plus qui puisse trop me servir mol-
| même, — d'attendre enfin, le coaur déchi­
ré , mais 1a conscience en pa ix , qu'il 
choisisse entre nous deux... S'il me choi­
sissait enfin, Cécile souffrirait sans d£»*e 

cruellement, pauvre fille I — pourtant je 
le crois, — telle que je la connais, — si 
vive, si tendre, mais si légère, elle se 
consolerait.. Moi, jamais 1 

Dés le principe, son inclination le por­
tait plutôt vers moi que vers elle. Une 
femme ne ee trompe pas à ces choses-là. 
Ma graad'mère, d'ailleurs, l'a remarqué ; 
— e t pals enfin, quoique je sois bien loin 
de le valoir, U y a, il n e semble, outre 
nos deux personnes,nos deux caractères, 
plus dé rapport et d'harmonie. Depuis 
cette douce soirée où nous nous enten­
dîmes ai bien, je l'ai trouvé, il est vrai, 
plus froid, plus réservé avec moi ; mais 
il avait quelque chose sur l'esprit. U s'est 
montré aussi un peu plus occupé o u , 
pour mieux dire, plus curieux de Cécile; 
mais elle l'amuse, je crois, plus qu'elle 
ne lui plaît... Qui sait cependant t... Ah I 
ma pauvre chérie 1 quel mal tu me fais 1 

. . . On m'appelle pour la promenade de 
l'après-midi. M. d'Eblis nous accompa-
gne. Maintenant que mes yeux sont ou­
verts, la moindre circonstance, le moin­
dre détail peuvent être une révélation 
décisive... 
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